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	À tous ceux qui pensent être des erreurs,

	et qui ont de la valeur

	À tous les cadeaux qui s’imaginent fardeaux

	À tous ceux qui traversent les averses,

	pour retrouver leur place

	À tous ceux qui veulent voir la beauté

	au-delà de la fragilité


 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	Tout ce qui est or ne brille pas

	J.R.R Tolkien, Le Seigneur des Anneaux



	
Prologue

	 

	 

	 

	Le cours de l’univers est source de bien des interrogations pour l’Homme. Chacun d’entre nous est confronté à de nombreuses incertitudes, concernant notre monde, notre existence, voire nous-mêmes. Parfois, la vie ne nous semble qu’une suite d’épreuves et de douleurs contre lesquelles il devient impossible de lutter. C’est lorsque nous surmontons ces obstacles que notre existence nous apprend son sens et nous paraît alors plus merveilleuse que toutes les richesses du monde. Souvent, nous traversons les années qui nous sont imparties sans savoir exactement ce que nous recherchons ; nous les dépensons, jour après jour, mois après mois, sans en remarquer la valeur. Quelquefois, nous prenons le temps de découvrir cette richesse et d’en faire profiter non seulement nous-mêmes, mais également tous ceux qui nous sont chers. Il arrive encore que nous fassions des choses sans intérêt, tous les jours, sans en mesurer l’impact. En d’autres circonstances, nous réalisons qu’un acte pourtant simple en apparence peut changer notre destin.

	 

	C’est cette expérience que vécut une adolescente.

	Tout commença par un rêve pour le moins insolite…

	 

	Elle se retrouvait, sans savoir comment ni pourquoi, dans un univers enchanté, à la fois inconnu et familier. Farce du souvenir, ou de l’imagination ? Quelle qu’en fût l’origine, tout ce qu’elle voyait l’émerveillait tout entière, à tel point que cela ne pouvait pas être le fruit d’une simple illusion.

	Elle se déplaçait à travers une forêt ; non pas une de ces forêts sombres et menaçantes, peuplées de brigands et de plantes vénéneuses ; pas plus un de ces lieux étranges où chaque brise d’air est lourde de dangers. C’était une forêt lumineuse, qui mêlait les couleurs de l’automne à la vigueur printanière dans un curieux mélange. Répondant au croisement des saisons, de multiples arbres de différents climats se côtoyaient de part et d’autre du chemin qu’elle empruntait. L’adolescente, qui regardait à sa gauche, distinguait un sapin entre un érable et un acacia. Les feuilles des végétaux masquaient légèrement le soleil dont les rayons, qui éclairaient le chemin et les fougères en se faufilant entre les branches des arbres, diffusaient la lumière qui se répand au matin. La forêt semblait à la fois jeune et un peu ancienne ; la plupart des végétaux semblaient pousser dans leurs premières années, mais la jeune fille apercevait quelques arbres plus imposants. La végétation plongeait ses racines en une terre fertile, douce et assez pure. Cette dernière était parée des atours caractéristiques d’un sol de sous-bois, avec ses feuilles mortes tombées çà et là, ses brindilles, ses aiguilles de pin, qui semblaient presque briller sous les rais de lumière qui les atteignaient.

	Cependant, la voyageuse n’était pas entièrement rassurée. Bien qu’elle soit seule, elle craignait presque inconsciemment de voir une créature ennemie surgir d’entre les arbres. Ce paysage sylvestre, plongé dans la lumière, lui évoquait mystérieusement le souvenir d’ombres depuis longtemps enfouies, ou de cris étouffés par le temps et l’étendue de la forêt. À mesure qu’elle avançait, la jeune fille sentait qu’une certaine menace subsistait autour d’elle, même si ce danger qu’elle percevait était pour le moment masqué par la lumière. Cette lumière était étrange ; elle ne semblait avoir aucune origine précise. L’adolescente, quelle que soit la direction dans laquelle elle tournait la tête, voyait des rayons lumineux qui rejoignaient la terre au niveau du chemin. Ils semblaient dépourvus d’origine, ou provenir d’un soleil qui suivait le regard de la marcheuse.

	Sous ses pas, un petit morceau de bois craqua. Aussitôt, un bruissement menaçant retentit dans la forêt. Anxieuse, la jeune fille se retourna. Elle aperçut une ombre noirâtre à une certaine distance derrière elle. Sa panique augmenta lorsqu’elle constata que l’étrange obscurité glissait vers elle à une allure aussi lente que sournoise. Le danger pétrifiait l’adolescente, qui craignait de précipiter l’ombre vers elle si elle esquissait un mouvement trop brusque.

	Prudemment, elle recula de quelques petits pas ; l’obscurité se rapprocha plus rapidement d’elle. Le cœur battant, la jeune fille distingua une silhouette sombre dans la pénombre qui la menaçait. De cette étrange et grande forme spectrale émana un râle sec, sauvage, malveillant. Terrifiée, elle courut à perdre haleine. Derrière elle, l’ombre se hâta, et son cri menaçant se mua en un hurlement rauque. L’adolescente sentit un souffle malfaisant derrière elle. Devant elle se trouvait un fin voile de brume ; elle rassembla l’énergie du dernier espoir et accéléra. L’ombre chercha à la saisir. La jeune fille s’esquiva. Un bond désespéré lui permit de franchir le voile à une certaine hauteur, là où la lumière était plus pâle et plus transparente. Tombant à terre, elle vit la grande forme sombre entravée par le voile ; elle entendit un cri strident, toujours menaçant derrière la barrière de lumière, et l’ombre disparut.

	L’adolescente se releva pour contempler le décor qui se présentait à elle, cerné de jeunes et beaux arbres et de brume lumineuse. L’émerveillement qu’elle ressentait au début de son rêve la reprit.

	Une grande construction se dressait devant elle. Il s’agissait d’un manoir aux grandes dimensions et à la devanture somptueuse ; de fines colonnades de bois précieux savamment sculptées encadraient de hautes et nombreuses fenêtres élégantes, garnies de rideaux blancs, à la dentelle délicatement ouvragée. Une volée de marches, taillées dans un marbre blanc semblable à la façade du manoir, conduisait à une porte imposante façonnée dans le même bois que les colonnes des fenêtres. La porte, au heurtoir d’or, était surmontée de marbre plus sombre que celui des murs ; ce fronton présentait des motifs complexes et rejoignait les marches par deux colonnes du même marbre placées majestueusement de part et d’autre de la porte. Le manoir comportait deux étages ; plusieurs cheminées surplombaient son toit de jade.

	Sentant une présence non loin d’elle, la jeune fille se détourna pour remarquer, à l’ombre d’un cerisier, une petite créature qui se pelotonnait douillettement sur l’herbe scintillante, abondante et soyeuse ; c’était un chat, à la couleur plus blanche que la neige et plus fascinante que certaines étoiles, au pelage plus soyeux que la plus fine des fourrures, un chat dont le bleu vif des yeux ferait pâlir les plus beaux saphirs, un chat qui balayait soigneusement de sa queue l’herbe autour de lui. Il portait un collier doré et regardait tranquillement l’adolescente. Ses yeux attiraient son observatrice, si impressionnée par le regard intense de l’animal que ses pas la guidaient inconsciemment vers lui. Le visage du félin devenait de plus en plus proche de l’adolescente ; elle voyait précisément le petit museau rose de l’animal, puis le blanc de ses poils autour de ses yeux, et enfin, uniquement l’un de ses yeux ; soudainement, cet œil cligna…

	Et l’adolescente se réveilla dans sa chambre, avec pour seul horizon la maigre lueur que ses volets laissaient s’échapper.

	 

	Ce rêve, elle le faisait régulièrement depuis quelque temps. Mais, chaque fois que cela lui arrivait, le rêve la plongeait dans un mélange de fascination et de confusion, si bien qu’il repassait sans cesse dans sa tête, incongru refrain visuel au milieu des successions de rêves insignifiants.

	Elle n’aurait su l’expliquer, mais l’animal lui semblait étrangement familier. Sans l’avoir touché dans aucun de ses rêves, elle ressentait la chaleur de son pelage, et celui de son souffle. Il lui semblait à la fois ami et inconnu. Elle ne comprenait pas non plus le sens du rêve. Le paysage étrange était pour elle un élément intrigant, tantôt surgissant fréquemment, tantôt remplacé par d’autres songes durant plusieurs nuits ; la jeune fille cherchait à comprendre l’origine de ce rêve, tentant vainement de trouver un lien entre le songe et son quotidien. Ce n’était pas tant la récurrence que le contenu insolite du rêve qui frappait l’adolescente.

	La confusion n’allait bien sûr pas s’atténuer au fil du temps, entraînant la jeune anonyme au sein d’un secret entremêlant rêve et réalité…

	Mais, en attendant, il était encore temps pour elle de se préparer…


 

	 

	 

	 

	 

	1

	Le pourquoi du comment

	 

	 

	 

	À une dizaine de kilomètres environ à l’ouest de Clermont-Ferrand, se situe Le-Puy-en-Résine. La ville tire une partie de son nom du Puy-de-Dôme, un volcan inactif formé depuis plus de dix mille ans ; la seconde origine de son appellation provient quant à elle de la Résine, une rivière qui coupe la ville en deux. Entre le volcan et la rivière, la ville recèle un folklore important. La principale légende date de l’ère médiévale.

	Au Moyen-Âge, alors que l’agglomération n’était pas encore édifiée, le cours d’eau acquit une sinistre réputation, qui le poursuivit jusqu’au troisième millénaire. À quelque distance du lit de la rivière, par mauvais temps, se formait un tourbillon qui attirait les passants poussés dans l’eau par une rafale de vent, ou ceux qui voguaient sur de petites embarcations. Ces tempêtes se déclaraient fréquemment de manière imprévisible. La rivière possédait d’autres endroits dangereux, mais aucun n’était aussi mortel. Le cours d’eau battait le triste record du nombre de noyés dans la région. Durant de nombreuses années, la rumeur prétendit qu’une ombre noire accompagnait le tourbillon en certaines occasions, accroissant ainsi la sinistre réputation de la rivière. Ce fut pendant le XIe siècle que le nombre de victimes s’éleva de manière alarmante. Diverses recherches furent menées afin de découvrir l’origine du péril : on chercha à évaluer la profondeur de la rivière, l’inclinaison de ses pentes, la fréquence des intempéries, sans obtenir le moindre succès. Il ne fut pas possible de déterminer la cause des noyades, ni même d’en empêcher de nouvelles. Survint alors l’une des plus grandes éruptions que la région eût connues depuis la formation des volcans du Massif central : l’un d’entre eux, situé à proximité du Puy-de-Dôme, causa de grands dégâts en dépit de sa petite taille, notamment l’annihilation d’une importante part de la forêt. Par la suite, de nombreux prédicateurs du pays déclarèrent que l’augmentation du nombre de noyades était un présage de cette catastrophe. Ces événements, liés à la rumeur d’une ombre malfaisante, établirent la réputation de l’endroit durant quelques siècles, puis sombra progressivement. Une ville fut par la suite érigée au XVIIIe siècle, et les rumeurs devinrent d’anciennes légendes qui sombrèrent progressivement et presque entièrement dans l’oubli, dont elles ne furent tirées qu’au tout début du XXe siècle, lors d’une nouvelle éruption.

	Malheureusement, Le-Puy-en-Résine ne profita pas grandement du tourisme généré par le Puy-de-Dôme, en raison de son manque d’installations et de sa mauvaise accessibilité. Malgré tout, l’agglomération put se développer un peu, et au XXIe siècle, de nombreux projets d’aménagement eurent lieu dans le désir de redorer le blason d’une ville un peu oubliée.

	Au courant de l’année 2012, la ville fut inconsciemment le théâtre d’un des plus grands duels entre les deux camps principaux des Forces spirituelles.

	 

	Le douze novembre de cette année-là, lorsque sept heures sonnèrent à l’église de la ville, l’adolescente destinée à participer à ce combat ouvrit les yeux, après avoir fait encore un rêve comprenant un chat et une marche forestière. Elle s’appelait Nemah Vithrom. Âgée de quinze ans, elle était la deuxième d’une famille de quatre enfants : son frère Baptiste avait dix-huit ans et était en Terminale Scientifique au même lycée qu’elle ; son frère et sa sœur Clément et Cerise étaient des jumeaux âgés de dix ans, qui suivaient leur dernière année dans une école primaire située, comme le lycée des deux aînées, dans Le-Puy-en-Résine.

	 

	Nemah fut tirée de ses pensées par la voix de sa mère, qui criait à ses enfants de se lever immédiatement. Elle soupira, finit par s’extirper de ses couvertures, entreprit d’enfiler un pull vert à col V et un jean noir, laça ses baskets, et sortit de sa chambre. Elle dégringola l’escalier, trébucha dans les marches, se releva en pestant, et arriva dans la cuisine.

	Une demi-heure plus tard, elle enfourcha son vélo, son sac sur le dos, ses longs cheveux attachés en tresses ramenées au-dessous de ses oreilles, le ventre alourdi par un petit-déjeuner trop vite englouti. Elle pédala en direction de son lycée, situé de l’autre côté de la rivière qui coupait la ville où elle habitait. La couleur grisâtre du ciel nuageux accentua son humeur maussade. Elle avait horreur des lundis matin.

	 

	Depuis le collège, Nemah était une fille solitaire. Manquant de confiance en elle, errant de groupe en groupe, elle était la nomade qu’aucune tribu ne voulait garder en son sein. Ses « amies » lui reprochaient de les suivre sans jamais rien dire, de ne pas respecter les tendances vestimentaires. Bien sûr, ses tenues manquaient de diversité. Elle prenait des vêtements très simples, variant juste dans les coloris. Cela pouvait faire l’affaire. Mais elle n’en achetait pas beaucoup, elle prenait juste le strict nécessaire. Dans sa famille, il fallait faire des économies. Cette nécessité avait pris encore plus d’importance depuis un certain temps. L’argent manquait à la maison, et ses parents disaient que cette situation était temporaire, expliquant inlassablement que, bientôt, la famille serait en meilleure situation. Mais cela faisait au moins quatre ans qu’ils répétaient ce refrain. Quatre ans que son père, tombé au chômage après que sa boîte avait procédé à un licenciement collectif, multipliait les démarches à la recherche d’un emploi. Souvent, il arrivait à l’adolescente de repenser avec nostalgie aux temps où son père avait encore un travail, aux temps bénis où sa famille ne craignait pas de devoir un jour se faire expulser, aux temps insouciants où elle riait, enfant, avec ses frères et sœurs, à ces jours où ils allaient se promener en famille, particulièrement lorsque, pour la première fois, elle avait vu la mer… Mais désormais, tout cela ne représentait plus que des photographies que l’on oubliait au fond des tiroirs. La situation familiale de Nemah l’empêchait de s’épanouir, faisant d’elle l’élève renfermée à qui personne ne voulait parler.

	Lorsqu’elle était venue au lycée, Nemah avait réussi à ne plus se trouver seule. En effet, deux filles de sa classe, Laure et Amandine, étaient venues lui parler. Depuis, une étroite amitié les liait toutes les trois. Elles savaient bien qu’elles ne comptaient pas obligatoirement parmi les élèves les plus appréciés, surtout Nemah, mais leur complicité leur suffisait amplement.

	 

	Perdue dans ses pensées, Nemah faillit rater l’entrée du lycée. Elle manqua de tomber, et se rattrapa de justesse en pestant. Elle descendit de son vélo et enleva son casque, laissant échapper une exclamation de fureur en rattrapant le couvre-chef qui voulait prendre la fuite. Elle avait vraiment horreur des lundis matin. Elle arriva dans la cour au moment où la sonnerie retentissait.

	Dans la classe, elle retrouva Laure et Amandine. Mais elles n’eurent pas le temps d’échanger seulement deux paroles, car le professeur arrivait déjà. D’un ton sec, il demanda aux bavards de se taire et de s’asseoir. Nemah s’installa et sortit ses affaires. Elle se sentait trop épuisée pour écouter le cours. Elle était au troisième rang et elle préférait regarder par la fenêtre située à proximité de sa table. Dehors, le ciel d’un gris uniforme et brouillon ne l’encourageait pas vraiment à afficher une humeur joyeuse. Nemah détourna son regard de la fenêtre, et jeta un coup d’œil sur les élèves de la classe ; elle regardait principalement ses amies. À l’autre bout de la salle, Laure dessinait machinalement sur son cahier. Au deuxième rang, Amandine semblait la seule à s’intéresser quelque peu au cours. Nemah remarqua, de l’autre côté de l’allée qui bordait sa propre colonne de tables, au deuxième rang également, Raphaël, qui riait avec son voisin. Elle reporta son attention au ciel maussade en repensant au début d’année, lorsqu’elle était placée au quatrième rang, avec un garçon sympathique à côté d’elle qui s’appelait Mickaël. Derrière elle, à cette époque, il y avait l’amie de Mickaël, Jennifer ; Raphaël, le meilleur ami de Mickaël, était justement le voisin de cette dernière.

	Mais au retour des vacances, la classe avait dû changer de place. Depuis, Nemah ne cessait de regretter ces temps heureux où elle faisait partie du quatuor le plus dynamique de la classe, ces temps où elle s’efforçait de rester la plus discrète possible en entendant les plaisanteries de Raphaël…

	Raphaël. Un nom et des yeux d’ange, huitième merveille du monde, d’après ce que Nemah avait entendu lorsqu’elle était passée à côté d’un groupe de filles qui enviaient Jennifer d’avoir un voisin aussi sublime. Nemah et lui avaient sympathisé dès les premières semaines. Elle l’amusait, et il la faisait rire. Certaines filles avaient prétendu que Nemah cherchait à séduire l’un des plus beaux garçons de la classe, mais l’adolescente s’en fichait. Entre Raphaël et elle, il y avait simplement une grande connivence. Nemah se souvenait encore de son regard lorsque la classe s’était installée à sa nouvelle place. Raphaël l’avait regardé avec amitié, mais aussi et surtout avec déception, nostalgie. Nemah avait lu un peu de regret dans ses yeux d’un gris étincelant. Et ce jour-là, comme cela se passait parfois lorsqu’elle était avec lui, il lui semblait que cette réaction était un peu celle qu’elle ressentait elle-même, comme si les yeux de Raphaël reflétaient le terrible pincement au cœur qu’elle avait éprouvé en le voyant si loin d’elle…

	De minces filets d’eau vinrent frapper les vitres. Nemah observa leur danse incessante, imaginant des visages et des formes tracées par la pluie sur la fenêtre. Les gouttelettes venaient les unes après les autres, glissant le long de la vitre en diagonale. Parfois, l’une d’entre elles se détachait et traçait son propre chemin. D’autres coulaient dans les traces des premières. En les observant, Nemah s’imaginait les histoires qu’auraient eues ces gouttes d’eau si elles avaient eu des pensées humaines. Nemah les regarda encore, assista à leur descente, jusqu’au bord de la fenêtre où, goutte après goutte, l’eau venait s’écraser. Et puis elle se sentit stupide de faire toute une réflexion sur de simples points d’eau. Dans ce cas, pourquoi ne pas en faire autant sur les grains de poussière ? D’ailleurs, eux-mêmes restaient en troupe ou couraient solitairement d’un bout à l’autre des locaux…

	Nemah se secoua mentalement, et essaya de suivre le cours. Cinq minutes après, les gouttelettes d’eau avaient remplacé les lignes tracées hâtivement à la craie, le son de la pluie avait étouffé la voix du professeur, et la fenêtre était devenue son tableau à elle. Le soulagement s’empara d’elle lorsque la sonnerie retentit.

	Pendant la récréation, Nemah et ses amies cherchèrent un banc pour s’y asseoir, car elles ne voulaient pas rester dans la classe bondée tant que le temps le permettait encore. Ne regardant pas précisément devant elle, l’adolescente ne remarqua pas une fille qui discutait avec ses amies. Elle ne vit l’élève qu’à la dernière seconde, s’esquiva pour l’éviter, et la bouscula malencontreusement. Elle bafouilla des excuses, mais il était trop tard. La fille se retourna, et elle reconnut Églantine.

	Églantine était l’élève que Nemah aimait le moins dans le lycée. Nemah l’avait rencontrée en des circonstances qu’elle aurait préféré ne jamais vivre. Pour ne rien arranger, Églantine connaissait la situation familiale de Nemah et ne perdait aucune occasion pour la railler. Au grand désarroi de l’adolescente, Églantine avait redoublé sa Seconde, et les deux lycéennes étaient désormais dans la même classe.

	Églantine adressa un regard mauvais à Nemah.

	« Eh, la pouilleuse ! Il n’y a pas de monnaie ici, va mendier plus loin ! »

	Ses amies se mirent à ricaner. Nemah sentit ses joues s’embraser. Laure la tira discrètement par la manche.

	« Viens, Nemah, murmura-t-elle. Ça ne sert à rien de rester avec ces imbéciles ».

	Nemah la suivit, accompagnée par les moqueries du groupe.

	« C’est ça, enfuyez-vous ! s’exclama un des garçons. De toute façon, vous êtes folles, vous deux, de traîner avec une bolos pareille ! »

	Il désignait Nemah. Amandine perdit patience.

	« Je préfère rester avec une “bolos” que parler avec un imbécile comme toi ! » répliqua-t-elle.

	Se retournant, elle accompagna Laure et Nemah, comme si elle n’entendait pas les rires du groupe. Les trois adolescentes poursuivirent leur route en silence, avant de s’asseoir sur un banc sous le préau le plus proche. Laure et Amandine discutèrent du dernier épisode de leur série favorite. Nemah ne prononça pas un mot. Les mains enfoncées dans les poches de son manteau, le bas du visage emmitouflé dans son écharpe, elle regarda ses chaussures durant le reste de la récréation. Lorsque retentit la sonnerie, elle suivit ses amies jusque dans la classe, et s’assit à sa place en silence. Elle jeta un coup d’œil à Églantine, qui semblait l’avoir complètement oubliée, et sortit ses affaires. Durant toute l’heure du cours, Nemah se remémora la pénible scène du début de la récréation. Elle regarda par la fenêtre durant quelques secondes, et aperçut le vent balayer les feuilles mortes de la cour.

	C’était une matinée lugubre et pessimiste ; un lundi matin d’école du mois de novembre. Elle espéra que le temps serait meilleur en fin de journée.

	 

	Mais, le soir venu, le temps était toujours aussi morose. Nemah enfourcha son vélo. Elle partit en essayant d’ignorer le froid, la mauvaise visibilité et les éclaboussures des voitures.

	Malgré tout, Nemah aimait bien aller au lycée par elle-même, excepté lorsque le temps était maussade et que la pluie, le vent ou le brouillard lui barraient la route, véritables fléaux pour un cycliste. Mais, lorsqu’il y avait du soleil, Nemah avait l’impression de voler, l’impression que ses roues allaient se décoller du sol, tellement elle était heureuse de respirer la saveur de l’indépendance et de la liberté. Elle aimait parfois arrêter son vélo près du pont qui reliait son quartier et celui de son lycée, et aller se percher à la rambarde pour regarder l’eau se propager en légères vaguelettes.

	Ce soir-là, en passant sur le pont, elle regarda la couleur désespérante du ciel avant de tourner le regard marron de ses iris vers la rivière. On aurait dit que l’eau avait froid tant le vent la faisait trembler.

	Ce fut à ce moment-là qu’elle le vit, cet élément insolite dans le décor. Elle s’arrêta prudemment au bord du pont, descendit de son vélo, et se posta à la rambarde. Elle se pencha vers l’eau, et la regarda.

	La rivière aurait pu paraître parfaitement normale, avec ses ondulations qui allaient dans le sens du courant, si Nemah n’y avait pas vu cette lueur, de couleur bleuâtre. Nemah ne savait pas comment elle avait pu remarquer ces minces rayons lumineux, mais elle les avait vus.

	La source de cet élément incongru était invisible au premier abord. On ne pouvait pas la remarquer, à moins de se pencher presque dangereusement sur la rambarde. C’était une lumière d’une forme indistincte, qui ressemblait quelque peu à celle d’une sphère, d’un bleu tout aussi indescriptible, qui rappelait à Nemah la couleur de la glace dans certains jeux vidéo, de ce bleu blanc enchanté.

	Nemah resta quelques instants à observer cette lumière. Elle avait l’impression de redevenir une enfant extasiée devant des merveilles, comme cela lui arrivait lorsqu’elle regardait les décorations de Noël dans son enfance. Elle n’en croyait pas ses yeux.

	D’ailleurs, qui donc pourrait la croire, si elle décrivait ce qu’elle voyait ? Fallait-il en parler à quelqu’un ou garder cela pour soi, comme un amour que l’on préfère ne pas sortir du secret ?

	En tout cas, Nemah voulait garder une trace de cette image étrange. Elle enleva son gilet jaune, sortit de son sac son appareil photo, et remit son gilet, par simple précaution.

	Le fait est que Nemah n’allait presque nulle part son appareil photo. Elle était passionnée par la photographie, et passait son temps à prendre des clichés de tout ce qu’elle voyait. Pour elle, chaque image racontait une histoire. Ce qu’elle aimait le plus, c’étaient les endroits pris sous divers angles, à différents moments. D’ailleurs, cette rivière était son sujet préféré.

	Ce soir-là, elle se hâta d’immortaliser par quelques clichés cette lueur, puis se dépêcha de se remettre en selle, non sans avoir soigneusement rangé son appareil dans une poche protégée de son sac. Elle y tenait, à cette merveille offerte par son oncle lors de son dernier anniversaire. Elle pédala vivement, passa le pont, et bifurqua sur la droite, jusqu’à arriver à sa maison, qui était à deux rues de la rivière.

	Lorsqu’elle arriva chez elle, elle monta en trombe dans sa chambre, et s’installa à son bureau. Elle sortit son appareil photo et examina les clichés pendant un long moment.

	Quelques gouttes d’eau s’étaient glissées sur l’objectif, et rendaient les images légèrement floues. Les clichés, pris en toute hâte, ne centraient pas tous sur la lumière bleue, mais l’adolescente pouvait tout de même distinguer la lueur. Les images ne laissaient aucune place au doute : le scintillement bleu-blanc était réel, non le fruit de son imagination.

	Toutes sortes de suggestions lui venaient en tête : montrer ces photographies à ses parents ou ne pas même mentionner ce phénomène, effacer les clichés ou les exposer sur les murs de sa chambre… Finalement, au milieu d’une recherche sur Internet pour le lycée, elle imprima les photographies et les garda en secret dans ses pensées et dans sa commode, derrière le tiroir du bas. Puis elle rejoignit le salon.

	Son frère poussa la porte d’entrée, l’air maussade. Il ne quittait presque jamais cet air morose depuis quelques mois ; depuis sa rupture avec Églantine, son ancienne petite amie. Nemah avait toujours désapprouvé cette relation et l’avait dit à Baptiste. Églantine ne semblait pas avoir d’autre ambition dans la vie que de répandre le malheur autour d’elle, et pour la définir, on pouvait facilement dire que « vaniteuse » était un grand euphémisme. Nemah savait que c’était Baptiste qui avait mis un terme à sa relation avec Églantine, mais elle n’avait aucune information sur leur histoire. Les circonstances de cette rupture étaient toujours aussi confuses, davantage floues que les lueurs émises par cette mystérieuse sphère aquatique.

	Elle se rendit compte que ses pensées revenaient encore à cette étrange vision. La couleur de cette lueur lui rappelait celle du ciel du paysage qu’elle avait vu dans son rêve. Se pouvait-il qu’il y ait un lien entre ces deux éléments ? « Ne sois pas stupide », se dit-elle. Elle repensait une fois encore à ce rêve, à ce chat. Il semblait apparaître sans cesse, sur les quadrillages de ses cahiers de cours, le regard bleu intimidant l’encre… Elle se faisait des idées. Elle devait se ressaisir, sinon ce chat engloberait toutes ses autres pensées. Elle décida de l’oublier. Elle se concentra sur la télévision, qui diffusait une publicité pour un produit de soins pour chats. Elle ne put s’empêcher de sourire intérieurement. Elle pensa que la vie pouvait unir tous ses éléments et les assembler en coïncidences afin de jouer des farces aux humains.

	Son frère ne prononça pas un mot. Il alla dans le bureau et voulut s’installer devant l’ordinateur, comme à son habitude, mais sa mère fit irruption dans le couloir et l’interpella. Nemah entendit des pas traînants puis une porte s’ouvrir, ainsi que des protestations inaudibles, auxquelles le volume de la réponse qui suivit fut totalement disproportionné. Les jumeaux, qui dessinaient dans la salle à manger, relevèrent brusquement la tête au son de la voix de leur mère, occupée à prédire à son fils une vie de délinquant et de précarité, le gratifiant également d’un discours, qui aurait pu paraître philosophique s’il avait été récité avec une voix calme, sur les inconvénients de l’ordinateur et la nécessité d’étudier sérieusement. De ce sermon, Nemah ne retint que quelques bribes, les devises favorites de sa mère, comme « Est-ce que tu penses à ta pauvre mère, parfois », « Vraiment inconscient », « Et ton avenir, tu crois qu’il va se dérouler en tapant un seul mot de recherche sur Internet », « Tu te crois vraiment dans les jeux vidéo » ou encore « La vie, ce n’est pas comme au cinéma, ça ne se règle pas d’un seul coup de baguette magique ». Des pas traînants gravirent l’escalier, ce qui signifiait que Baptiste était monté dans sa chambre. Des pas pressés se dirigèrent vers la cuisine.

	Nemah se leva et décida d’aller voir son frère. Elle frappa à sa porte.

	« Baptiste ? »

	Elle entendit le lit bouger, comme s’il venait d’être libéré d’un poids, et des pas étouffés se diriger vers elle. La clef tourna dans la serrure, et la porte s’entrebâilla, laissant voir le visage terne de son frère.

	« Oh c’est toi, dit-il. Je suis occupé.

	— D’accord, je reviendrai quand tu auras fini ».

	Baptiste referma la porte, laissant Nemah seule dans le couloir. Celle-ci se dirigea vers sa chambre et décida d’attendre. Elle s’étendit sur son lit et ses pensées se perdirent dans le vide. Elle entendit son père rentrer, se releva, et ouvrit légèrement la porte de sa chambre pour écouter ses parents qui parlaient en bas. La porte de la cuisine s’ouvrit.

	« Alors ? demanda Mme Vithrom.

	— Toujours rien, répondit son mari. L’offre d’emploi était une fausse alerte. Ils ont trouvé quelqu’un, et n’ont pas eu le temps de retirer l’annonce.

	— Ce n’est pas possible ! s’exclama son épouse. C’est trop leur demander, de mettre à jour leurs sites Internet ? Ça refuse des employés compétents, et ce n’est même pas capable d’être réactif ! »

	Nemah referma la porte, et s’allongea de nouveau sur son lit. Cela faisait des semaines que son père n’avait trouvé aucun emploi, pas même le plus infime métier, et cette situation était difficile à supporter en raison des nombreuses tensions dans la famille. L’adolescente s’enferma dans de pessimistes réflexions. Entendant sa mère appeler tout le monde à table, Nemah soupira et quitta sa chambre.

	Au vu des nouvelles, Nemah ne fut pas surprise de voir que son père était taciturne.

	« Allez, ne fais pas cette tête, dit sa mère en voyant l’air sombre de son époux. Après tout, cela pourrait être pire ; je pourrais être au chômage, moi aussi ».

	Son mari acquiesça, mais ne quitta pas sa mauvaise humeur. À côté de Nemah, Baptiste avait un visage de marbre.

	« Clément et Cerise, vous avez terminé vos devoirs ? leur demanda leur mère.

	— Oui, maman, répondirent-ils d’une même voix.

	— Très bien, dit Mme Vithrom en leur souriant. Et vous, Nemah et Baptiste, vous avez fait les vôtres ? »

	Les deux lycéens soupirèrent et se retinrent de faire remarquer à leur mère qu’ils n’étaient plus des enfants.

	« Je n’ai pas terminé, murmura Nemah.

	— Il te reste quoi ?

	— Les maths et l’anglais.

	— Je croyais que tu avais terminé, remarqua sa mère. Je t’ai vue regarder la télé. Baptiste, tu as fait les tiens ?

	— Maman ! s’exclama Baptiste, exaspéré.

	— Tu les as commencés, au moins ?

	— Pas eu le temps.

	— Comment ça, “pas eu le temps” ? intervint son père. Tu vas me faire tes devoirs, et plus vite que ça ! Je te rappelle que tu es en Terminale. Tu as tout intérêt à travailler sérieusement, cette année !

	— Pour quoi faire ? Diplômés ou pas, on finit tous à Pôle Emploi, même toi », déclara Baptiste.

	Un très court silence suivit sa remarque. Sa mère le fusilla du regard, les jumeaux se recroquevillèrent légèrement sur leur chaise et Nemah baissa la tête.

	« Eh bien, je suis bien placé pour te recommander de faire ton travail tant que tu en as ! s’exclama son père. Je ne me suis pas décarcassé ces dernières années pour que mon fils aîné néglige ses études ».

	Baptiste n’osa plus rien ajouter, et se contenta de hausser les épaules. Nemah garda le silence ; elle voulait dire quelque chose, voire parler d’un autre sujet afin de dissiper le brouillard épais de malaise, mais elle craignait d’être maladroite. Finalement, sa mère intervint pour demander aux jumeaux de raconter leur journée.

	Le repas terminé, la table nettoyée, les enfants se dispersèrent. Nemah se rendit dans sa chambre, et fit rapidement son exercice d’anglais, car elle était à présent trop fatiguée pour approfondir. Elle tira ensuite son cahier de mathématiques de son sac en soupirant, et passa de longues minutes à essayer de le résoudre. Ce fut peine perdue ; en plus de sa lassitude, l’exercice lui rappelait le cours, et plus particulièrement la récréation qui avait suivi l’heure de mathématiques. Le souvenir pénible l’empêchait de retenir l’énoncé, et les moqueries du matin étouffaient sa réflexion. Finalement, elle griffonna une réponse au hasard. Ses devoirs terminés, Nemah ferma ses volets, et décida d’aller voir Baptiste.

	Parvenue devant la chambre de son frère, elle frappa, et n’obtint aucune réponse. Essayant de pousser la porte, elle constata que cette dernière était verrouillée. Nemah renonça alors à parler avec son frère. Elle rentra dans sa propre chambre, et se coucha.

	Elle ne comprenait pas la raison qui empêchait Baptiste de lui parler. Elle était certaine qu’Églantine l’avait critiquée à son frère. Nemah ne l’avait jamais appréciée. Églantine avait le don de rendre des élèves sans histoire en individus sans espoir. Nemah se souvenait de ses efforts pour convaincre Baptiste d’en finir. Était-ce pour cela que son frère ne lui adressait plus la parole ? Rejetait-il la responsabilité sur elle ?

	De nouveaux filets d’eau vinrent frapper ses volets.
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	Quand l’insolite côtoie le familier

	 

	 

	 

	Le lendemain, lorsque Nemah se rendit à son lycée, elle ne pensait plus aux mésaventures de la veille, pas plus qu’à cette étrange lueur bleue qu’elle avait cru apercevoir le soir précédent, ni même à son rêve, qu’elle venait pourtant de refaire la nuit même. Elle ne cessait de ressasser sa tentative de discussion avec son frère ; Baptiste l’avait repoussée, et elle n’en connaissait pas la cause.

	Mais dès qu’elle fut arrivée au lycée, une autre vision chassa Baptiste de sa tête : là-bas, au milieu de la cour, Églantine était avec Raphaël. Elle le séduisait, disposant son corps de manière à le placer en valeur… C’était donc lui, son nouveau projet. Apparemment, elle avait délaissé Xavier, un élève de sa classe que Nemah trouvait insupportable en raison de son air constant de supériorité. Elle remarqua que son frère les regardait. Elle vit Baptiste se détourner de cette scène, regarder d’un air pensif autour de lui, en direction de Laure et d’Amandine. Il retourna à sa conversation avec ses amis. Nemah était certaine qu’il se demandait où elle pouvait bien être.

	Églantine à présent venait de plonger ses yeux dans ceux de Raphaël. Nemah se rendit compte que ses poings s’étaient serrés dans les poches de son manteau. L’idée de se faufiler entre Églantine et Raphaël lui vint à l’esprit.

	Elle repoussa cette étrange pensée et marcha en direction de ses amies. Tendant l’oreille presque malgré elle, tout en feignant de ne rien entendre, elle perçut les paroles de ses deux camarades de classe.

	« Allez, je suis sûre que tu penses comme moi, disait Églantine. Même si tu ne veux pas l’admettre.

	— Mais non, Nemah n’est pas aussi stupide que tu le dis, répondit Raphaël, faisant inconsciemment bondir le cœur de surprise de l’intéressée.

	— Elle est loin de faire partie des populaires, remarqua Églantine.

	— Ce n’est pas une bolos non plus », objecta Raphaël.

	De plus en plus intriguée, Nemah saisit sa chance de savoir ce que Raphaël pensait à son sujet. Elle ralentit le pas, craignant un peu de connaître la suite qu’elle désirait cependant ardemment entendre.

	« Tu vois ! s’exclama Églantine en riant, je suis sûre que tu es très proche d’elle !

	— N’importe quoi ! répliqua Raphaël en s’esclaffant à son tour. Je n’y pense pas du tout, moi, à Nemah ! »

	Semblable dédain porta un coup à Nemah. La déception causée par ce camarade qui avait toujours été bienveillant envers elle lui meurtrit le cœur.

	« Alors, pourquoi ne pas sortir ensemble ? demanda Églantine.

	— Parce que je ne t’aime pas, répondit Raphaël, étonné. Je n’aime pas les filles superficielles ».

	Sa franchise, bien qu’exprimée sans méchanceté, était vexante. Furieuse, Églantine s’éloigna à pas vifs. Raphaël observa les environs, remarqua la présence de Nemah, et croisa son regard. Elle ne put lui cacher son air réprobateur avant de reprendre sa route.

	 

	Sa mauvaise humeur persista durant la récréation de l’accueil. Laure et Amandine ne cessèrent de lui demander pourquoi elle faisait cette tête. Elle leur répondit chaque fois de manière très évasive. Elle ne se remettait pas encore de cet affront. Se sentir délaissée par un camarade de classe qui semblait amical envers elle constituait une souffrance trop lourde pour qu’elle puisse l’exprimer si vite à ses amies. Pour éviter d’autres questions, elle décida de leur parler de cette étrange lueur bleue.

	« Voyons, Nemah ! s’exclama Amandine. Une lumière bleue qui s’allume d’un coup sous l’eau ? Tu lis trop de livres fantastiques, toi aussi, non ?

	— Je ne vois pas ce qu’il y a de mal à ça, répliqua Laure, se sentant étrangement concernée par la remarque d’Amandine. Moi, je trouve cette histoire de lumière fascinante.

	— On n’est pas dans un roman, Laure ! répondit Amandine en levant les yeux au ciel. Je pense que tu vas contaminer Nemah à force de lui raconter tes histoires rocambolesques ou je ne sais plus quoi…

	— Rocambolesques ? protesta Laure. Ce sont tes idées rationnelles et tes théories obtuses qui le sont !

	— Bon, intervint Nemah, si vous ne me croyez pas, vous pouvez toujours examiner ça ».

	Elle sortit discrètement son appareil photo de sa poche, et leur montra les clichés. D’un même mouvement, Laure et Amandine observèrent les photos.

	« Oh ! s’exclama Laure. J’adore !

	— Je suis sûre que ce n’est que le reflet d’un lampadaire », affirma Amandine.

	Laure devint soucieuse.

	« C’est vrai. Mais tout de même, ça aurait été formidable si c’était réel !

	— Vous ne me croyez pas ? demanda Nemah, consternée.

	— Je dois reconnaître que c’est quand même surréaliste, avoua Laure.

	— Voyons, Nemah, répliqua Amandine, je suis sûre que tu n’y crois pas toi-même ! »

	Nemah se renfrogna et resta soucieuse lorsque les cours commencèrent. Laure et Amandine la prenaient pour une folle. Ou pire, pour une menteuse. Comme si, en roulant sur un pont, on pouvait imaginer une histoire, puis trafiquer des photos comme ça, par simples clics, pour le plaisir de faire son intéressante ! Elle en avait assez du lycée, et éprouvait un vif désir de rentrer chez elle, loin de tous ses ennuis scolaires.

	 

	Le dernier cours ne fut d’aucun réconfort à l’adolescente. Il s’agissait de celui d’anglais. Nemah détestait ces cours. Elle s’emberlificotait dans l’orthographe des mots, oubliait un « the » à une phrase, ou utilisait la base verbale d’un verbe alors qu’il aurait fallu employer la forme « be + ing ». Ce jour-là, le cours lui sembla particulièrement déplaisant, car elle le passa à ruminer sa tristesse ; les mêmes paroles résonnaient sans cesse dans sa tête, accompagnées par d’amères pensées. Son visage ne quitta pas l’air grave qu’il avait pris le matin. Elle entendit le professeur annoncer qu’il allait corriger l’exercice.

	« Qui veut corriger la première phrase ? demanda le professeur en anglais. Lola, merci ».

	Lola était une grande élève noire, à la longue chevelure brune. Il s’agissait d’une des filles les plus populaires de la classe, excellente en langues. Une des rares personnes à ne pas l’aimer était Églantine, qui se moquait de la couleur de peau de Lola pour soulager sa jalousie. Mais ses sarcasmes ne faisaient ricaner qu’une ou deux de ses amies, et elle avait trop peur pour oser se moquer en présence de sa victime. D’autant plus que Lola lui avait clairement signifié qu’elle n’hésiterait pas à se plaindre aux autorités du lycée la prochaine fois qu’elle entendrait Églantine se montrer raciste envers elle, avant d’affirmer qu’elle préférait passer pour une balance plutôt que pour une réactionnaire.

	Lola se leva en ramenant rapidement et élégamment ses cheveux en arrière, et se rendit au tableau blanc d’un pas sûr. Elle prit le stylo permanent, jeta un coup d’œil à son cahier ouvert, qu’elle tenait au creux de son bras gauche, et redressa la tête. Elle formait des lettres droites et rondes, qui indiquaient la bonne réponse. Tandis qu’elle traçait les mots, son poignet, légèrement secoué par l’écriture, faisait remuer deux ou trois bracelets dans un cliquetis régulier. Sa taille était gracieuse ; une écharpe colorée couvrait son gilet gris. Son jean d’un bleu foncé épousait ses longues jambes fines. Elle portait d’élégantes bottines noires. Sa tenue semblait flambant neuve. Afin de mieux voir la phrase qu’elle avait inscrite dans son cahier, Lola ramena une mèche de cheveux derrière son oreille, ornée d’une jolie boucle.

	« Très bien, annonça le professeur. Merci, Lola ».

	Lola remit le stylo sur la réglette devant le tableau, puis regagna sa place. Elle n’accorda aucune attention au regard méprisant de Églantine. Elle s’assit, et adressa un sourire à sa voisine, qui venait de lui dire quelque chose. Nemah songea qu’elle aurait été heureuse de détenir les mêmes facultés que Lola.

	« Nemah, viens corriger la deuxième phrase ».

	Nemah fut brusquement ramenée à la réalité. Elle venait d’être victime de ce phénomène inexplicable, qui consiste à attirer l’attention d’un professeur sur un élève au moment précis où ce dernier est le moins disposé à la recevoir. Un phénomène auquel Nemah était particulièrement et regrettablement réceptive.

	L’adolescente se leva ; il lui sembla que son sang, répondant au mouvement de son corps, exerçait une ascension autant irrésistible qu’indésirable vers son visage. À contrecœur, elle alla au tableau d’une démarche gauche, et trembla légèrement en ouvrant le stylo. Elle regretta alors d’avoir choisi la veille pour bâcler son exercice. Tandis qu’elle recopiait ce qu’elle avait mis, elle entendit des chuchotis derrière elle, à mesure que ses camarades apercevaient les fautes qu’elle notait d’une écriture maladroite et qui se décalait de plus en plus vers le haut. Nemah était certaine qu’Églantine se moquait d’elle. Elle fut alors saisie de panique à l’idée d’avoir une tache sur son pantalon, ou que ses habits soient mal mis. Lorsqu’elle eut fini, elle regagna sa place avec soulagement. Cependant, l’épreuve n’était pas terminée.

	« Pourquoi as-tu fait cette erreur ? » interrogea le professeur en mettant un « be+ing » à la place d’une base verbale dans la phrase de Nemah.

	Surprise par ce nouvel assaut, l’adolescente chercha à formuler sa réponse. Elle vit que tout le monde avait les yeux rivés sur elle, notamment Églantine, qui souriait d’un air mesquin en la regardant, puis tourna de nouveau les yeux vers le professeur, qui attendait sa réponse.

	« Hum… Je… Je ne me rappelais pas que c’était ça, expliqua maladroitement Nemah.

	— Avons-nous vu ce point hier ? » demanda le professeur aux élèves.

	Certains acquiescèrent. D’autres, de peur d’un piège, préférèrent garder le silence afin de ne pas révéler qu’ils n’avaient pas écouté le cours de la veille.

	« Vous devez être capable de progresser¸ déclara le professeur. Je ne peux pas faire votre travail de mémorisation à votre place. Quand vous faites un travail que je vous donne, vous devez le faire sérieusement. Cela concerne Nemah, mais je m’adresse aussi à tout le monde ».

	Le professeur interrogea un troisième élève. Nemah releva les yeux vers Églantine ; cette dernière la regardait en ricanant silencieusement avec sa voisine. Nemah était certaine que la prochaine fois qu’elle croisera Églantine, cette dernière ne manquerait pas de lui rappeler la honte qu’elle venait de subir. Afin de chasser cette sinistre perspective de son esprit, elle regarda Raphaël : il ne tourna pas les yeux vers elle. Elle jeta des coups d’œil à sa montre, impatiente d’être libérée de la salle de classe.

	 

	Lorsque la sonnerie de la fin du cours retentit, elle se rua littéralement hors de la classe, dévala les escaliers et fila vers le coin de rangement des vélos, passant devant Raphaël sans lui adresser un regard.

	Sur la route, les roues de son vélo glissant allègrement sur le goudron, elle repensa à son état d’ébullition et se sentit stupide. Après tout, Raphaël ne pensait peut-être pas ce qu’il disait. Il avait bien refusé Églantine, et d’une manière fort peu courtoise.

	Parvenue sur le pont, elle regarda en direction de l’eau, mais aucune lueur bleue ne lui apparaissait. Se souvenant de ce qu’Amandine avait dit, elle baissa les yeux et eut un sursaut : un chat était recroquevillé tout contre la rambarde.

	Nemah s’arrêta prudemment et posa son vélo contre la rambarde. Puis elle observa le chat, qui essayait vainement de se protéger du froid. La brise du soir déplaçait les nuages de poussière sur ses poils rabougris dont la blancheur n’était qu’un vestige. Son pelage pendait sur son corps, qui semblait dénué de chair. Le chat tourna son visage osseux vers Nemah. Plongés dans leurs orbites creuses, deux yeux vitreux la fixèrent d’un regard interrogateur et s’attardèrent sur ses tresses. Nemah avait toujours l’habitude de coiffer ses cheveux ainsi. Ses deux tresses ramenées en avant l’accompagnaient depuis son enfance. Elle adorait cette coupe de cheveux depuis qu’elle avait vu l’héroïne d’un film coiffée de cette manière. Pourquoi porter des tresses ? Certains considéraient cette coiffure comme une preuve d’immaturité, le signe d’une fille qui ne voulait pas sortir de l’enfance. C’était justement cela que Nemah aimait chez ces tresses. Cela donnait à la fois un petit côté enfantin et une fraîcheur adolescente. On sentait à la fois l’insouciance de la fillette et la sagesse de la future adulte. Du moins était-ce ce que Nemah avait remarqué chez l’actrice. Pour le reste, ses tresses à elle pouvaient très bien ne pas créer la même impression. Les tresses, comme les cheveux, varient d’une personne à l’autre.

	Nemah acheva ainsi sa réflexion pour se préoccuper d’un autre sujet : le chat. Fallait-il l’approcher où l’ignorer ? Lui tendre la main ou l’éviter ? S’attarder auprès de lui ou rentrer ? Ce chat lui rappelait celui de son rêve, bien qu’il soit si différent. Et il était blotti à l’endroit où, la veille, une lueur l’avait incitée à se pencher sur la rambarde…

	Nemah prit quelques photos du chat, puis rangea son appareil photo et resta plantée là, sur le trottoir, à l’observer. Le regard du chat la suppliait de lui venir en aide. Elle prit sa décision.

	C’est ainsi que, sur le trottoir, dans le flot des premiers phares des voitures, elle avança lentement, petit à petit, pas à pas, doucement. Parvenue à la hauteur du chat (ou plutôt, à son niveau), elle s’accroupit doucement (et là, elle était véritablement à sa hauteur), et tendit précautionneusement sa main, qui effleura le pelage crasseux de l’animal. Le chat cligna des yeux, et Nemah se rappela brusquement le clin d’œil du félin de son rêve. Sauf que cet animal maigre fermait seulement les yeux de contentement.
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